
278 FIGUILLETON ILLUST.R3

-Non, dit ele avc quelque tffort, je Veux tii demander un
service.

-Commande I Tu sais quo cola tri fait hourtux.
-Tu cs jeune, Carmonolta est jolie :dpouse.là 1
-Mol, épouser une blanohe I
-Ce n'est pas une blanthe 1 0cet une a chias 1 a
-Je ne l'aime pas, maltressa. J'ai aimé... cella quo j'ai

vccigée... et que je pleura toujours. Puis, le t'aime comme
l'eiclave peut aimer celle qui cest si au.desuse de lui. Toute autre
femme m'4Jloignerait de toi.

-Je le veux, Mono 1 Cela me fora plaisir. Jo veux que tui
la rendes heureuse, entends -tu, et qu'elle erole que tuilams.

-Maltresse, je t'en conjura I
-Fais cela pour moi, Mono 1
-Je le fvral.
-J'ai ta parole. Cela me suffit... Merci I
Elle lui tendit sa main blauche.
IMaoD la tais&a en s'agenouillant.
Des larmes remplirent tics yeux.
ceux de la Mariquits ausai étaient humides.

Commnencé le 18 Mai 1887 - (No 386). ( OTNl.

Trèç prochainement, nous commencerons la publication d'un
autre roman, sous le titre de : a LE SIGNiE Di& LA Oaoix o
Nous ne dirons rien de ce nouveau feuilleton, Bi ce n'est qu'il
surpasse on intérât tout oc que nous avons publié jusqu'à os jour.

Hâtez.-vous de profiter des immensce avantages que nous
donnons actuellement. Voyez la liste de non primes.

Pour avoir droit à ces primes il suffit de payer un abonne-
ment ou do le renouveller à échéance.

,LES F.RhRES DES EOOLE8 ET LES OUVRIERS

A Paris, doux messieurs, quftant an faveur des écoles des
*fiâtes, demandaient une airesse. a N étcs.vous pas les messieurs
qui quOi't z pour les frèrep ? répliqua le concierge ?

-Oui, pourquoi ?
-Ayez dona l'obligeance de monter chez une de nos loca-

taires:. elle n'est pas riche, mais el e à son fils eh'-. les frères, et
*ele m'a vivement, recommandé de vou faire cette prière.., a

Et nos amis grimpent presqu'en haut du la maison et ils
expoîent la but de leur visite.

Je vous suis bien reeonnaw~acto, Messieurs, leur dit-cotte
mère de famille d'avoir pris la peine de monter si haut; mais je
tenais à vous dire que je vous remercie du fond' do mon umur
-pour les services que vous tendtz aux ouvriers denotre quartier,
e7n conservant les frèra~... J'ai mis-de côt6'une- petite. tomme, je
voudrais bien avoir davanitage, mais prenez-la. Puis elle 1eur-
remit 10 francs et elle ajouta

a C'est ma voisine qui na-sera pas contente ?
-Et pourquoi donc, Madame~, demandaient les visiteurci ?
-Pbroe qu'elle ne vous attendait pas aujourd'hui et qu'elle

'm'a pas eui la temps de vendre ce qu'elle avait mie de c8té pour
les fières:

-Comment vendre ?.

-Lih 1 oui, nous ne Enomme pas riches, mais on a bien qutl-
ques petits souvenirs 1 Elle voulait vendre un peigna on écaille et
ses bottclez d'oreille, mals -dIa les vendra demain, s

.Nos amis étaient émus jusqu'aux larmes de tant-dosimpli.
cité et de tant de dévouement.

HISTOIRE ANCIENNE

1

Aussi bien pourrions-nous intituler Cotte Page HISTOIRE

MODERM, car elle se renouvelle sans cessa. Nos Fèrce l'ont con-
nue, nous la connaissons, et nous devons craindra que nos cnfants
ne. la retrouvent.

La lecteur on jugera par ce rapide récit:
Nous attendions le passage d'un train à la station de Ram-

bouillet. La feule eonbiddrable se composait de pe.rsonnes die toute»
conditions et de tout figo.

Les conversations fort animées produisaient c murmure
eùtremêlé d'éclats dc voir, de vigoureux appels et d'adieux moins
tendres que bruyant».

Au lieu do prendre place aux salles d'attente, la publia se
tenait confusédment dans le vestibule, où les rangd se confendent
après la, distribution des billets. Ou dirait le for-m antique ave
ses tribuns et sa plèbe.

Nul cependant n'y parle au nom de tous, mais celui qui
6!ève la voix est rarement contredit, tant le peuple de Franco sait
obéi.r à la tottidu audacieuse.

D.-uz prêtres entrèrent. L ur douca physionomie, leur atti-
tude modeste devaient appeler la protection de tous.

Ilesne glissèrent sans bruit dans l'angle le plu obscur et
prirent place à l'extrémité d'un banc, près du pauvres gens.

'Deux ou trois jeunes hommes, aux allures commune», s'ar-
tétèrent devant les prôtres let leur ddresrèrentd'injurieusesi paroles.

0 ux-ci gardèrnt le sul nos, avec une dignité mOlée de cou-
rageuse résignation.

Alors lea jiunes gens se laissèrent aller à ces plaisant :ries de
carrefour qui provoquent la g.%ieté 'Le fa aies méchantes et lâiches.

Tout à coup, un grand vieillard s leva do son siège et, se
dirigeant à pas rapides vers les piêtras, dit d'une volx ferme aux
jeunes gen? :

-Retir. z-vous. C'est moi que vous inso1terivs maintenant,
et je ne le souffrirais pas.

Surpris, les spectatours gardaient un profond silence-, mais
semblaient approuver le vieillard.

Celui-ci, les bras croi%é.4 sur la poitrine, la tOte haute, pro.
menait un fier regard sur ente foule muette et. que que peu trem.
blante.

Les jeunes homm es, étonnés et dorinès par l'aîtiule au
vitiilard, murmurèrent quelques paroles confuses et disparurent.

Le vieillard alla reprendra es place, sans adresser u seul
mot, aux religieux.

Les cheveux blancs de cet' homme, sac, front sillonné de
rides profondes, pouvaient faire supposer qu'il n'dtàit pas élôigo6
de Ea eoixante-dixième ânn4e. Très simplemedt vêtu, le visage
ras, il a emblait appartenir à la bourgeoisie ae Province.

Le moindra abs rvateur devinait, sous cette simplicité et fer.
meté, le descendant direct de ces hommes des quinzièmae et sei-
sième siècles qui ont donné naissance au tiers état.

Un sifflement aigu annonga l'arrivée du 'train, et chacun
clargé de menus bagages courut à-là pkirtc etsop-pita sur le

qa.Le vieillard s'assura. que les deux p*t4. resne sec trot.ivaient
pas dans la mOrne voiture que lourd inalteura et, fit- uni recoin-
mandatioin au conducteur'du- train.

- Par n hasard docit je -fus oiarmé,-le vieillard vint-ce placer
sur la banquette où j'étais amsis.


